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Nous  femmes  tous  d’accord  fer  la  néceffité  d’und 
éducation  commune  , mais  doit-elle  1 etre  en  ce  fens  , que 
tous  les  enfans  réunis  à demeure  dans  des  maisons  nationales 
y feront  élevés  & nourris  aux  dépens  de  la  République  * 
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l’écarte  toutes  les  quittions  collatérales , pour  me  borner 
a la  difcuftion  de  celle-ci  qui  eft  d’une  haute  importance. 

Le  projet  d’élever  ainfi  tous  les  enfans  en  commun, 
n’ell  pas  , comme  on  le  fait  , une  conception  neuve  * 
d’après  des  légiilateurs  antiques , plufieurs  écrivains  mo- 
dernes l’ avaient  renouvelée  , & fur-tout  l’eftimable  au- 
teur des  Vues  patriotiques  fur  l'Éducation  du  Peuple  , 
imprimées  il  y a dix  ans.  Quelques-uns  même  voudroienr 
que  le  gouvernement  s’emparât  des  enfans  fur  le  fein 
de  leur  mère.  Le  célèbre  Filangièri , qui  , dans  fon  ou- 
vrage fur  la  légiilation  , examine  la  poffibilité  de  l’édu- 
cation commune  , décide  pour  la  négative  , fans  trop  en. 
déduire  les  motifs. 

Il  ne  fuffit  pas  qu’un  fyftême  fe  préfente  efcorté  de 
„ noms  illuftres , qu’il  ait  pour  patrons  Minos  , Platon, 
Licurgue  & Lepelletier*  il  faut  d’abord  fe  pénétrer  de 
la  différence  immenfe  qui  fe  trouve  entre  la  petite  cité 
de  Sparte  qui  contenait  peut-être  vingt- cinq  mille  indi- 
vidus, & un  vafte  empire  qui  en  renferme  vingt-cinq 
millions  \ entre  un  peuple  qui , uniquement  occupé  des 
armes,  abandonnoit  fon  agriculture  à des  Ilotes,  & un 
peuple  qui  , outre  les  exercices  militaires,  eft  agricole, 
manufacturier  & commerçant  ; entre  un  peuple  qui  &d- 
mettoit  une  forte  de  communauté  de  biens  , de  loi 
agraire , & un  peuple  chez  qui  ce  mode  de  gouverne- 
ment impraticable , prefcrit  au  légiflateur  le  choix  d’au- 
tres moyens  pour  empêcher  que  des  fortunes  coloniales 
n’engioutiffent  la  fubftance  du  pauvre,  & qu’on  ne  voie 
des  hommes  qui  aient  trop  , tandis  que  d’autres  ont  trop 
peu.  Une  loi  peut  être  même-  fondée  en  principes , & 
cependant  manquer  de  cette  bonté  relative  qui  la  rend 
applicable  à un  corps  focial,  pofùble  dans  fon  exécution  ,4 
Ôc  utile  dans  fes  réfultats. 

J’avoue  qu’en  fait  d’éducation  , tous  les  pians  pré- 
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fentent  des  inconvèniens  ; mais,  s’il  falloir  n’adopter 
que  ceux  qui  n’en  offriroient  aucun,  on  ne  fe  décidé- 
roit  jamais.  Le  législateur  doit  les  pefer , Sc  voir  de  quel 
coté  incline  la  balance.  Le  fyftême  que  l’on  propofe 
me  paroît  hérilTé  de  difficultés , & je  crains  que  le  plan 
de  cet  édifice  fi  bien  deffiné  , ne  porte  fur  le  fable. 
J’envifage  la  queftion  fous  le  triple  afpeét  de  la  finance  , 
de  la  poffibilité  & des  effets  moraux  qu’on  peut  s’en  pro- 
mettre : i°.  les  calculs  les  plus  modérés  lur  les  dépen- 
fes  qu’entraînera  l’éducation  nationale,  les  portent  à 15 
millions.  D’après  les  données  reçues  par  les  auteurs  qui 
ont  écrit  fur  l’arithmétique  politique  , je  ne  crois  pas 
exagérer,  en  avançant  qu’il  y a eu  France  trois  mil- 
lions d’individus  oans  ce  période  de  la  vie  humaine  qui 
s’étend  de  cinq  à onze  ou  douze  ans.  Eft-ce  trop  d’ajou- 
ter cent  livres  pour  la  dépenfe  annuelle , la  nourriture , 
le  vêtement,  en  un  mot  , l’entretien  de  chacun?  Trois 
millions  d’enfans  , à cent  livres  pour  chacun  , exigent  une 
Comme  de  trois  cents  millions,  non  compris  les  vingt- 
cinq  millions  qui  (ont  indifpenfabies  dans  les  calculs 
les  plus  foibles  fur  cet  objet. 

Tous  avez  Cage  ment  décrété  l’impôt  progreffif,  d’où  il 
réfulte  que  le  riche  paiera  pour  le  pauvre  j mais  quand 
foêtne  les  atteliersd’induftrie,  que  fans  doute  onformeroit 
dans  ces  maifons  nationales , couvriroient  par  leur  produit 
«ne  partie,  le  tiers  , la  moitié  même  des  dépenfes , if êtes- 
vous  pas  encore  effrayés  de  cette  mafie  qui  doublerait 
prefque  les  contributions  annuelles?  Joignez  à cela  une 
première  mife  dehors  , & qui  devroit  être  îmtnenfe  pour 
fonder,  approprier , meubler  ces  maifons  & leurs  dépen- 
dances, & touvenez- vous  que  je  n’ai  pas  encore  porté  en  ligne 
de  compte  leur  entretien  annuel. 

Je  pafîe  à la  poffibilité  de  l’exécution  , &i  je  la  combats 
jj^r  une  obfervadon  fimple.  Dans  les  campagnes  des  enfân$ 

Â % 


font  communément  non  pas  un  fardeau,  mais  une  richeffe 
pour  le  manouvr ier , le  vigneron  & le  laboureur  y des  enfans 
fur-tout  ce  l’âge  de  5 à 12.  ans,  font  très  utiles  à leurs 
parens,  Tandis  que  les  travaux  radiques  appellent  ceux-ci 
dans  les  champs,  l’enfant  ed  prepofé  à la  garde  de  fes 
puînés  , il  futveille les  b.  diaux  , la  préparation  des  alimens, 
il  rend  une  foule  de  fer  vie  es  dent  le  détail  feroit  faf- 
ti dieux  , d quelque  chofe  pouvoir  l’être  quand  on  parle 
d’éducation.  Ces  fer  vices  compatibles  avec  la  foibleife  de 
fou  âge  9 exigeroient  â fon  défaut  une  perfonne  dont  les 
forces  peuvent  s’employer  plus  utilement  ailleurs.  Otez 
ces  enfans  à leurs  pères  , iis  ne  pourront  les  remplacer  en 
louant  d’autres  enfans,  puifque  par  l’hypothèse  , tous  ceux 
du  même  âge  feront  dans  vos  écoles.  Les  voilà  donc  ré- 
duits à ieur  fubftituer  de  forts  domeftiques,  qu’ils  ne  trou- 
veront peut  être  pas  , dont  la  nourriture  fera  plus  difpen- 
dieufe , dont  il  faudra  payer  le  travail , &c  qui  ne  leur 
infpireront  pas  la  même  confiance  que  dés  enfans  qui  font 
l’objet  d’une  tendrefîe  mutuelle.  Ces  obfervations  doivent 
paroître  péremptoires  à quiconque  connoît  le  régime  éco- 
nomique des  campagnes } avec  moi  il  conviendra  que  fi 
Ton  recueilloit  leur  vœu  pour  une  éducation  commune , 
telle  qu’on  la  propofe  , il  feroit  univerfel  pour  la  né- 
gative. 

Mais,  dira- t on , en  rejertant  ce  fydême  n’eft-  1 pas  à 
craindre  que  le  pauvre  ne  foit  privé  des  fruits  d’une  inf- 
finition  vraiment  nationale  ? 

Si  cette  objection  étoit  infoluble,  je  renoncerois  fur-le- 
champ  à mon  opinion.  Faifons  beaucoup  , huions  tout 
pour  cette  claiTe  utile  8c  malheureufe,  trop  long-temps 
méprlfée  par  l’infolence  clés  hommes  corrompus  , trop 
long-temps  écrafée  par  la  barbarie  des  hommes  pufifans. 

Un  écrivain  célèbre  difoit  : v Le  pauvre  n’a  pas  befoin 
m d’éducation  , celle  de  fon  état  çft  forcée  > ü ne  peur  cx\ 


55  avoir  d’autre  i comment  cette  hé  éfie  politique  a-t-elle  pu 
échapper  au  génie  de" J.  J.  Rondeau  ? La  mère  commune  9 
la  patrie  , ne  conçoit  pas  de  diilinôion  entre  fes  enfans  , 
ôc  h la  juftice  lui  permettok  des  prédilections , ce  feroit 
en  faveur  de  ceux  ihr  quipèfe  l’infcrtune.  Vous  avez  promis 
& vous  devez  des  fecours  à tous  les  citoyens  qui  font  aux 
pnfes  avec  le  malheur  - le  fupernu  de  quelques  citoyens 
deviendra  le  néceffuire  des  autres  ; par-là  vous  rappto- 
cherez  tout  de  l’équilibre  : ôc  vous  rappelant  que  Dé- 
tnofthèn-e  naquit  clïin  forgeron , Virgile  d’un  potier  , Ôc 
Gaflendi  dans  une  chaumière  , vous  fournirez  à l’enfant 
pauvre , & qui  annonce  les  dons  du  génie  , le  moyen  de 
les  faire  éclater.  Dans  votre  inftruétion  publique  , dans 
toutes  vos  intitulions  fociales  , dans  vos  fèces  nationales 
fur-tout,  vous  rapprocherez  fans  cdfe  les  citoyens  fur  la 
ligne  de  la  fainte  égalité  $ vous  honorerez  îa  pauvreté 
comme  la  vieilleffe , ôc  vous  apprendrez  à tous,  à faire 
pins  de  cas  du  marteau  laborieux , de  la  charrue  nourricière , 
que  des  tréfors  corrupteurs  de  l?opulence* 

Je  paife  à l’examen  des  effets  moraux  qui  réfulteroient  de 
l’éducation  commune,  & d’abord  je  vous  demande  qur 
eft  le  procédé  le  plus  conforme  à la  nature,  celui  de  laiR 
fer  les  enfans  dans  le  fein  de  leurs  familles , ou  celui  de  les 
faire  vivre  dans  des  maifons  communes.  La  réponfe  n’eft 
pas  douteufe*  ce  dernier  parti  eft  faSice  j îa  nature  eft  plus 
fage  que  nous  ; tenons  pour  certain  , que  nous  éloigner 
de  fes  infpirauons , c’eft  nous  éloigner  du  bonheur.  Or, 
je  vais  prouver  que  le  fyfteme  d’enlever  les  enfans  à leur 
familles,  pour  les  concentrer  à demeure  dans  des  maions 
communes,  eft  contraire  au  benheur  ôc  à la  moralité  des 
parens  ôc  des  enfans. 

Entrez  au  village  dans  une  maifon  fans  enfans,  c’eft  une 
efpèce  dedéfert.  N’avez-vous  pas  obfervéque  des  enfans  font 
un  üen  d’amitié  habituelle  entre  un  mari  Ôc  une  époufe ^ que 
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Pexiftence  de  ces  enfans  en  multipliant  les  rapports  entre 
les  auteurs  de  leurs  jours , prévient  ou  étouffe  forcent 
les  divifîons , que  la  crainte  de  fcandalifer  5 & la  néceiiité 
de  maintenir  le  refped:  filial  , empêchent  fouvent  les  parens 
de  le  livrer  à des  excès.  Vainement  me  direz- vous  que  la  ' 
proximité  de  la  mailon  nationale  leur  permettra  de  les  voir 
fréquemment  ; ces  déplacemens  font  aiiffi  contraires  à 1’  in- 
térêt de  leurs  travaux  5 qu’à  celui  de  leur  cœur.  C’eildans 
ks  campagnes  fur» tout  que  le  père  éprouve  le  befoin  de 
repofer  fes  regards  fur  les  enfans,  qui  ne  lui  devroient 
rien 3 s'ils  ne  lui  dévoient  que  la  vie,  mais  fur  îefquels  il 
acquiert , par  fes  foins,  le  droit  d’obtenir  la  réciprocité 
dans  fa  vieUleÜe.  C’eff-là  qu’une  mère  éprouve  le  befoin 
habituel  de  ks  preiler  dans  les  bras  , Sc  ce  fèimment. 
aura  bien  plus  d’énergie,  quand  les  femmes,  rougif- 
fant  enfin  de  renvoyer  à des  mains  étrangères  les  fruits 
ck  leurs  entrailles , rempliront  le  devoir  fac-ré  de  ks  allai- 
ter elle-mêmes. 

le  dis  en  fécond  lieu  que  i éducation  commune  efx  con- 
traire au  bonheur  & a la  moralité  des  élèves.  Aimer  , c’eft 
pour  l’enfant  une  néceffté  : fbn  amour  s’épanche  fur 
ceux  avec  Iefquels  il  a des  relations  confiantes.  Plaignons 
l’orphelin , à qui  la  mort  ravit  les  auteurs  de  fes  jours.. 
L’adoption  -adoucira  peut-être  fan  fort;  mais  rien  ne 
remplace  les  bontés  à un  père , ks  careffes  dune  mère. 
Laiffons  à ces  jeunes  enfans  qui  ont  le  bonheur  de  les 
pofféder  , l’exercice  journalier  de  la  piété  filiale  ; convenez 
avec  moi  que  nos  fentimens  les  plus  moraux  , nos^affec- 
tions  les  plus  douces,  nos  plaifirs  les  plus  exquis,  c’eft-à- 
dire  les  plus  purs  , céfuitenï  de  ces  années  où,  dans  le  fein 
de  nos  familles,  avec  nos  parens , nos  hères,  nosfcears, 
nous  avons  vu  couler  le  printems  de  nos  jours.  Ces  fou- 
venirs  ont  un  charme  qui  fe  répand  fur-toute  la  carrière 
de  la  vie»  & malheur  a celui  qui»  dans  fa  vieilleffe»  ne 
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fent  pas  fon  cœur  palpiter  en  fe  rappelant  d’avoir  vécu 
fous  le  toit  paternel. 

Le  bonheur  des  individus  eft  l’élément  de  la  félicité 
générale  ; & pourquoi  a-t-on  vu  fouvent  des  Su i des,  éloi- 

fnés  de  leur  patrie,  tomber  dans  la  langueur  & mourir? 

Jn  chant  trivial  n’opéreroit  pas  cet  effet,  sÙl  ne  réveilloic 
dans  leur  a.me  le  fo u venir  des  imp reliions  locales , des 
moeurs  patriarchales  de  la  maifon  paternelle*  ainû  l’amour 
de  la  patrie  a fa  lource  dans  les  mçeurs  domeftiques,  êc  il 
dans  l’âge  rendre  on  n’a  pas  appris  â être  bon  enfant , il  eft 
pollible  , mais  moins  sûr,  qu’on,  fera  bon  citoyen. 

A infi,  en  rompant  le.  contrat  habituel  des  individus  de 
la  même  famille,  vous  flétridez  ce  qibii  y a de  plus  beau 
dans  la  nature;  en  atténuant  les  affections  foetales,  vous 
décompcfez  la  fociété. 

J’aurois  pu  vous  demander  d par  cette  accumulation  des 
enfans  dans  le  mime  local,  vous  ne  multipliez  pas  les 
caufes  qui  les  livrent  â la  (aulx,  du  trépas;  car  vous  le  lavez, 
malgré  tous  les  fecours  de  l’art  dans  les  m:  lions  où  le  ré- 
gime eft  le  plus  perfectionné , la  mortalité  fut  toujours 
plus  grande  que  lin:  les  enfans  qui  réfidènt  dans  leurs  fa- 
milles ,on  prétend  même  que  fous  l’ancien  régime  le  gou- 
vernement en  faifoit  fouvent  un  myflère  : oferez-vous  ex- 
pofer  une  génération  entière  â un  eflài  fi  périlleux  ? Je 
pourrais,  fur-tour  vous  demander  fi  vous  ne  daignez  pas  la 
i contagion  morale,  qui , dans  les  maifons  d’éducation  les 
plus  ioignées,  a fouvent  en  fecret  fait  dç  iî  grands  ra- 
vages. Cet  inconvénient  n’aura-t-il  pas  lieu,  fur-tout  dans 
nos  contrées  méridionales  , où  la  puberté,  plus  précoce, 
rendra  le  danger  de  la  corruption  plus  imminent  ? 

Je  pourrais  vous  demander  enfin  , fi  en  affoiblifTant  les 
afFeCtions  des  élèves  féparés  de  leurs  parens , au  lieu  de 
leur  donner  des  mœurs  mâles  8c  auftères , quelques  uns 
n’auront  pas  des  mœurs  féroces  ? à çet  âge  Ton  acquiert 
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des  habitudes  5 dans  le  refie  clela'vie  on  ne  fait  gu  ère  s que 
les  conferver  ; &c  vous  le  savez  , citoyens , un  vertueux  de 
moi.. . . un  vicieux  de  plus  , ne  font  pas  peu  de  chofe 
dans  *c  corps  facial  ; on  devroit  frémir  à i’afpeél  d’un 
enfant  dépravé  , en  penfant  qu’il  fera  peut-être  le  fléau* 
d’une  ville,  d’une  contrée,  et  que  fa  perveriïté  hérédi- 
taire s’étendra  peut-être  aux  hommes  de  l’avenir;  car 
enfin  (&  je  l’ai  dit  ailleurs  ),  elles  font  au  fil  de  la  famille, 
ces  races  futures  qui  s’avancent  en  nous  demandant  le 
bonheur  1 

Mais,  dit-on,  ne  tremblez-vous  pas  de  laiffer des  enfans 
dans  la  maifon  paternelle  inkt3.ee  peut-être  par  les 
préjugés  & le  fanatisme  ? 

Voici  ma  réponse  : 

i 

i°.  Ce  danger  n’e  fl:  que  pofüble  , et  ceux  que  je  vous 
ai  montrés  font  certains. 

2°.  Vous  ferez  fans  doute  entrer  dans  votre  plan  de 
régénération  , des  écoles  normales  pour  former  des  infti- 
auteurs  5 s’ils  sont  bons,  vous  aurez  tout  * avec  eux,  l’inf- 
trudfcion  ôc  la  vertu  pénétreront  l'enfant  par  tous  fes  fens  ; 
ils  l’entoureront  fans  cefTe  de  l’expérience  ils  feront  fortir 
la  morale  de  tous  les  événemens,  ils  mettront  à profit 
soutes  les  circonftances  qui  fe  prefenreront , ils  en  feront 
naître  de  nouvelles  pour  combattre  les  idées  faufles,  & 
en  provigner  de  faines,  pour  faire  fentir  aux  élèves  que 
leur  bonheur  fe  lie  à l’intérêt  général , pour  façonner  leur 
âme  à ia~vemi.  Dans  nos  colleges  on  n’a  guère  travaillé 
jufqui’ci  que  pour  briller , nos  élèves  travailleront  pour 
devenir  bons.  Tous  les  jours  rentrés  dans  le  fein  de  leurs 
familles*  dans  les  longues  foirées  des  hyvers  fur- tout  , la 
curiofitéi  des  païens  ôc  Fémpreflement  des  enfans  , de  la 
part  de  ceux-ci,  l’avidité  de  dire,  de  la  part  de  ceux-là, 
le  defir  d’entendre , feront  répéter  la  leçon  8c  retracer 
des  faits  qui  feront  le  véhicule  de  la  morale  j ainfi  Té- 
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mutation  acquerra  plus  de  relfort , ainfi  l'éducation  pu- 
blique fera  utile,  non-feuScment  à ceux  qui  font  r^ppren- 
tiifage  de  ta  vie , mais  encore  à ceux  qui  ont  atteint 
lage  mûr;  ainfi,  i’inftruétion  et  les  connoiffances  utiles  , 
comme  une  douce  rofée  , fe  répandront  fur  toute  la  malle 
des  individus  qui  compofent  ta  nation  , ainfi  difparoitront 
infenfiblement  es  jargons  locaux,  les  patois  de  fix  millions 
de  Français  qui  ne  parient  pas  la  tangue  nationale.  Car 
je  ne  puis  trop  le  répéter,  il  eft  plus  important  qu’on 
ne  penfe  en  politique  d’extirper  cette  diverfité  d'idiomes 
groffiets , qui  prolongent  l’enfance  de  ta  raifon  et  la 
vieilleffe  des  préjugés.  Leur  anéantiffiement  fera  plus  pro- 
chain encore,  fi  comme  je  i’efpère,  vingt  millions  de 
catholiques  fe  décident  à ne  plus  parler  à Dieu  fans 
favoir  ce  qu’ils  lui  difent , mais  à célébrer  l’office  divin 
en  tangue  vulgaire. 

Quelqu’un  a dit  que  ces  maifons  communes  qu’on  nous 
propofe,  feroient  des  hôpitaux  de  l’efprit  humain.  Crai- 
gnez, législateurs,  une  tentative  qui , fi  elle  n étoit  pas 
couronnée  par  le  fuccès  , perdroit  1a  République. 

Si  cependant  vous  voulez  par  la  comparaifon  apprécier 
deux  méthodes  qui  ont  pour  objet  l’éducation  com- 
mune , avec  cette  différence  que  l’une  ladle  aux  enfans 
la  faculté  de  fe  nourrir  , de  fe  repofer  dans  ta  maifon  pa- 
ternelle , 8c  que  l’autre  les  laflemble  à demeure  dans  le 
même  local  : les  écoles  primaires  telles  que  les  propofoit 
le  comité  d’inftruétion  publique , 8c  les  maifons  d'orphe- 
lins , vous  faciliteront  les  eilais  dans  les  deux  genres. 
D’après  le  prononcé  de  l’expérience,  nos  fucceffeurs  per- 
fectionneront notre  ouvrage. 

j’ai  envifagé  ta  queftion  fou?  les  trois  rapports , de 
la  finance , de  la  poffibilité  d’exécution  & de  résultats 
moraux  : que  ceux  qui  voudront  me  réfuter  , ne  fe 
bornent  p^s  à combattre  un  feui  article;  tous  trois  font 
d’une  çQuféquençe  majeure. 
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Je  rends  un  j ufte  hommage  à ce  martyr  de  la  liberté 
dont  la  mémoire  fera  chère  à jamais  aux  Français  j il 
eft  dans  fon  ouvrage  pîuiieurs  vues  fublimes  auxquelles  la 
Nation  imprimera  fans  doute  le  fceau  de  l’approbation  ; 
avec  lui , avec  vous , j’adopte  une  éducation  commune  , 
mais  j’en  excepte  le  projet  de  raffembler  à demeure  les 
enfans  dans  des  maifons  nationales.  Cette  opinion  que 
j’énonce , fans  autre  prétention  que  la  recherche  de  la 
vérité , cederoit  rapidement  à l’avis  de  quiconque  me 
çrouveroit  que  le  mien  eft  erroné. 
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DE  L’IMPRIMERIE  NATIONALE^ 
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